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L’ENSEIGNE DE VAISSEAU 
MARTIAL PESCHELOCHE 
UNE ESCALE AUX MARQUISES. 
Le 2 octobre 1868, au petit jour, l’aviso 
d’Entrecasteaux arrivait en vue de l’archipel 
des Marquises ; le soir même il mouillait 
dans la baie de Nuku Hiva. C’était un ven- 
dredi, (< jour consacré à Vénus D, note le 
second du bâtiment, l’enseigne de vaisseau 
Martial Pescheloche. 
Vingt-neuf jours s’étaient écoulés depuis 
qu’on avait quitté Valparaiso ; il ne restait 
plus, après une brève escale à Nuku Hiva, 
que cinq jours de mer pour atteindre Papeete, 
où le d’Entrecasteaux devait renforcer la Divi- 
sion navale de l’Océan Pacifique. 
Cet aviso à vapeur mixte avait quitté Cher- 
bourg à la fin de 1867. La navigation avait 
été sans histoire ; on avait fait de longues 
escales à Rio et surtout à Montevideo, le 
temps pour un officier du bord de demander 
en mariage une jeune personne du pays. On 
avait franchi en juillet le détroit de Magellan 
sous des tourbillons de neige qui rabattaient 
sur le navire des vols de cailles ; l’équipage 
s’amusait à tirer les oiseaux désemparés avec 
des fusils <( chargés de petits pois B, pour ne 
pas abîmer les gréments. On avait ensuite 
croisé sur les côtes du Chili et relâché à Val- 
paraiso. 
Arrivé 9 Nuku Hiva, le d’Entrecasteaux n’y 
reste que trente heures ; les officiers descen- 
dent à terre, oÙ ils sont reçus par le Résident 
français aux Marquises qui est un de leurs 
camarades de la Marine. Celui-ci dut leur 
faire une vraie fête : en un an, il n’avait vu 
passer que deux autres bâtiments. 
Cette escale permet à Martial Pescheloche 
de se faire une rapide idée de l’île et de ses 
habitants. En 1868, les traces d’une époque 
peu glorieuse étaient encore visibles : Nuku 
Hiva avait servi, au début du Second Empire, 
de centre de déportation et cet épisode avait 
porté un coup sévère aux traditions marqui- 
siennes. L’île que vit Pescheloche n’était plus 
tout à fait celle devant laquelle vinrent mouil- 
ler en 1842 les frégates de l’Amiral Dupetit- 
Thouars. On était assez loin du séjour idylli- 
que et des bons sauvages décrits par Herman 
Melville dans Typee. La chronique de l’île en 
1868 paraît assez prosaïque, et nourrie essen- 
tiellement des démêlés entre les Missionnaires 
et le Résident : (( ici aussi, avoue Peschelo- 
che, l’officier de marine mange du Mission- 
naire D. 
Le second du d’Entrecasteaux ne dut pas 
s’éloigner beaucoup du petit port de l’île, 
mais il, était curieux. Surtout, il parut s’inté- 
resser suffisamment à l’art étrange des Mar- 
quisiens pour que le Résident lui offre quel- 
ques objets qu’il possédait : un tiki en os 
sculpté, deux paires de boucles d’oreilles, un 
collier, deux éventails, un ornement de piro- 
gue. 
Arrivé à Papeete, ’ Martial Pescheloche 
raconte sa première escale polynésienne à sa 
mère et à sa tante, dans deux lettres datées du 
14 octobre 1868. A-t-il tout dit ? autant pro- 
bablement que peut en raconter à sa mère un 
jeune officier de marine. Du moins les objets 
marquisiens trouvent dans ces deux lettres 
leur acte de naissance officiel : Martial 
annonce qu’il ramène <( quelques bibelots que 
vous verrez D. 
Nommé entre temps Lieutenant de vais- 
seau, Pescheloche rentre en France au début 
de 1870 ; les objets sont alors déposés dans la 
maison familiale, près de Montauban. Sans 
doute ne furent-ils pas appréciés à leur juste 
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valeur ; les arts primitifs n’étaient pas à la 
mode et les Marquisiens traînaient une 
fâcheuse réputation d’anthropophagie qui 
devait un peu inquiéter les vieilles dames de 
Montauban. I1 est vrai que Martial ramenait 
beaucoup de choses de ses voyages : une 
foule d’objets curieux, des plantes, des pierres 
précieuses, des nacres, des vins ... On raconte 
m&me qu’une caisse ouverte par le jardinier 
de sa mère contenait une momie du Pérou. 
Seuls les G ivoires H furent jugés dignes 
d’orner un salon parisien, et se transmirent de 
génération en génération, privés de leur his- 
toire, au milieu de bibelots chinois. 
Après la mort de Martial, en 1877, les 
autres objets furent enfouis dans un coffre, 
lequel échoua dans un pigeonnier, et per- 
sonne n’en parla plus jamais. Ils devaient y 
rester plus d’un siècle. 
t 
A. 
Au pays des Océanistes. Ce n’est qu’en 1983 qu’un ami <( muséolo- 
gue , Luis Monreal, me fit découvrir qu’il 
s’agissait d’un objet des îles Marquises. Une 
.I 
J’ai souvent entendu dire que des découver- 
tes archéologiques ou ethnologiques de pre- 
mier ordre peuvent être faites dans les réser- 
ves des Musées, que dire alors des collections 
privées, connues ou inconnues ! On se prend 
à rêver d’un inventaire général des greniers 
européens. 
Pour que les objets marquisiens de Martial 
Pescheloche soient aujourd’hui publiés dans 
une revue savante, il a fallu une succession de 
hasards. La première pièce qui refit surface a 
été le tiki en os sculpté. Je l’avais ramassé il 
y a près de dix ans, sans rien savoir de son 
histoire, intrigué par ses gros yeux exorbités. 
rapide initiation 9 l’art polynésien me permit 
alors d’identifier le reste de la collection. Je 
soupçonnais son origine ; ma famille avait 
gardé le souvenir de I’arrière-grand oncle 
marin, qui était allé a Tahiti G o Ù  il avait 
connu la reine Pomaré >). Des photos jaunies 
le montraient en uniforme, aves ses favoris et 
son lorgnon. Le personnage m’intéressait et 
j’eus la bonne fortune de retrouver dans les 
archives familiales les deux lettres adressées 
de Papeete racontant son escale aux Marqui- 
ses. 
Je pensais qu’une collection d’objets dont 
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l’origine était aussi précisément connue et 
datée méritait d’être mieux étudiée. I1 fallait 
pour cela entrer en contact avec le monde, 
qui m’était inconnu, des spécialistes de la 
Polynésie. Un ami du Muséum d’Histoire 
Naturelle, René Boutonnet, me suggéra de 
m’adresser au professeur Garanger. Celui-ci 
accepta de me recevoir et je lui rendis une 
visite dans son laboratoire de la rue Michelet, 
au milieu des ossements préhistoriques et des 
silex taillés, dans le sympathique va-et-vient 
des étudiants qui le consultaient. 
Avec une grande gentillesse, il examina les 
objets que je lui apportais et confirma leur 
intérêt. Je tiens à lui adresser ici mes très vifs 
remerciements ; je lui dois l’essentiel : c’est 
lui qui me mit en rapport avec Madame 
Lavondès dont il savait qu’elle serait mieux 
que quiconque capable d’étudier scientifique- 
ment cette collection et de la publier. 
Madame Lavondès a bien voulu se charger 
de ce travail, je lui en garde une grande 
reconnaissance. Les entretiens que j’ai eus 
avec elle ont été à la fois stimulants et enri- 
chissants. Sans vouloir offenser sa modestie 
naturelle, je tiens à dire que le seul fait 
d’avoir accepté qu’un <( profane )) participe à 
cette publication témoigne de son ouverture 
d’esprit. 
Mais notre commune recherche n’est peut- 
être pas terminée ; comme les tresses d’une 
vannerie marquisienne, s’entrelacent plusieurs 
histoires : histoire des Marquisiens qui ont 
créé puis possédé ces objets, histoire du Rési- 
dent français qui les a recueillis, histoire de 
Martial Pescheloche qui les ramena en 
France, histoire, enfin, de leur redécouverte 
plus d’un siècle plus tard. 
+ 
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ANNEXES. 
1. - Notice biographique sur Martial Pes- 
2. - Lettres du 14 octobre 1868 de Martial 
c 
* cheloche. 
Pescheloche à sa mère et à sa tante. 
Notice biographique sur Martial Pescheloche. 
Martial Louvain-Pescheloche est né à Ville- 
franche de Rouergue en 1842. I1 était le fils 
de Pierre Léon Louvain-Pescheloche, alors 
maire de Villefranche, et de Marie-Antoinette 
Dubreuil, de Montauban. 
Par son père, il était l’arrière-petit-neveu de 
Lapérouse ; les journaux de l’Aveyron rappel- 
leront cette parenté lorsqu’il sera reçu à 
l'Écale Navale en 1859. 
A sa sortie de l’école en 1861, Martial Pes- 
cheloche embarque comme aspirant sur la 
Cérès et part pour les Antilles. Jusqu’à 
novembre 1864 il navigue entre la’ mer des 
Antilles et la Côte Est des États-Unis, sur la 
Bellone, puis sur la Guerrière. I1 est témoin 
attentif de la guerre du Mexique et de la 
guerre de Sécession et laisse plusieurs centai- 
nes de lettres de cette période. 
De retour en France, enseigne de vaisseau, 
il sert notamment sur le Magenta en 1867, 
puis embarque comme second sur l’aviso 
d’Entrecasteaux et part pour le Pacifique au 
début de 1868. I1 sert à la Division Navale de 
l’Océan Pacifique, sur le d’Entrecasteaux puis 
sur le du Chayla et passe Lieutenant de vais- 
seau à Tahiti. 
La guerre de 1870 éclate à son retour en 
France ; il embarque alors sur la batterie flot- 
tante I’Enzbuscade. Après un long congé en 
1871 il reprend la mer ; un nouveau tour du 
monde le conduit une seconde fois dans le 
Pacifique en 1875. Sur la route du retour, il 
tombe malade à Saïgon et meurt en mer le 17 
janvier, 1877 à trente-quatre ans à bord du 
vaisseau amiral La Galissonnière. I1 est 
enterré à Ceylan. 
’ *  * *  
Papeete le 14 Octobre 1868 
A bord du d’Entrecasteaux 
Ma chère Mère 
A vous ma première lettre de l’Océanie où 
nous sommes arrivés depuis quelque temps et 
plus tôt que je ne m’y attendais à Valpa- 
raiso : vous savez que nous sommes partis du 
Chili le 3 septembre ; 29 jours après nous 
apercevons au petit jour l’archipel des Iles 
Marquises de Mendana, nous mouillons le 
soir dans la baie de Noukahiva dont vous 
avez au moins entendu parler en 1851 lorsque 
le gouvernement impérial y exilait les gênants, 
c’était admirablement réussi à ce point de vue 
Ià, et c’était bien choisi pour mettre ceux 
qu’on exilait dans l’impossibilité de nuire. Le 
Pays est très beau, très sain, mais il y a pour 
toute société à l’heure qu’il est deux mission- 
naires dont un arle titre d’évêque in partibus, 
qui font le diable à quatre, deux gendarmes, 
4 ou 500 indigènes vivant complètement nus, 
et admirablement vêtus grâce à leurs tatoua- 
ges très foncés qui leur donnent l’aspect de 
gens couverts de maillots. Je rapporte 6 vête- 
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FIG. 1 .  - Lettre de l’Enseigne de vaisseau Pescheloche à sa mère, datCe de Papeete, à bord du D’Entrecasteaux, le 
14 octobre 1868. 
ments de ces pays-là, je les rapporte parce 
que ce n’est pas encombrant, ils sont en piè- 
ces, très simples à tailler, je les ai ramassés 
dans une serviette. C’est une écorce d’arbre 
amollie par le battage a l’eau, et une fois bien 
maché ils l’enduisent d’huile de coco colorée 
en jaune avec la poussière de curcuma. I1 y a 
en outre de ce nombreux personnel trois 
sœurs de Saint Paul de Chartres qui ont une 
école de filles pour apprendre le français à 
ces femmes qui sont elles plus vêtues que 
leurs époux car elles portent une gaule. Mais 
chez elles comme chez les Patagones, I’hon- 
neur ne réside pas dans le même endroit que 
chez nous Européens, I1 y a comme grand 
chef de tout cela un ancien camarade de 
poste de la Bellone 9 moi que j’ai retrouvé 
avec plaisir. I1 m’a fait les honneurs de l’île, 
il m’a donné quelques bibelots que vous ver- 
rez, ils sont encore un peu anthropophages 
dans ce pays et se font des ornements avec les 
cheveux de leurs victimes. I1 en possède une 
assez belle. I1 a à peu près 5 O00 F pour occu- 
per ce poste-là, perdu au milieu des Océans. 
On m’en donnerait le double que je n’irai pas 
y passer trois mois ; il y a un an qu’il est là 
et nous étions le 3e bâtiment qu’il voyait 
depuis son arrivée, et les 3 bgtiments avaient 
relâché par le plus grand des hasards. C’est 
là qu’on ne reçoit pas de lettres et encore 
moins que l’on écrit. C’est horrible. A cou- 
teau tiré avec les missionnaires ce qui est iné- 
vitable. Enfin c’est une chose horrible ; nous 
devions y rester quelques jours, 30 heures 
après notre arrivée nous repartions ayant la 
désolation dans l’âme et laissant ce pauvre 
camarade les larmes aux yeux tant il y meurt 
d’ennui. Inutile de vous dire que depuis que 
l’on a cessé d’y envoyer les déportés politi- 
ques on a laissé au temps le soin d’entretenir 
les cases et les jardins faits pour eux, et dans 
ce pays là cela va vite. Enfin le 4 nous quit- 
tions Noukahiva avec le désir de n’y plus 
revenir, et nous arrivions le 9, cinq jours 
après à notre destination définitive à Papeete 
la capitale de l’île de Tahiti, nous y retrou- 
vons trois bâtiments et sur l’un d’eux, la fré- 
gate l’Alerte qui fait le Tour du Monde en 
sens inverse de nous, un de mes bons amis 
officier de mon bord ... 
r 
en sont peu gênés et au bout d’un instant on 
les coudoie sans détourner la tête : il faut dire 
que leurs tatouages sont assez parfaits pour 
leur constituer un vrai maillot ; ajoute à cela 
l’unique ceinture autour des reins qui est leur 
seul vêtement, et tu vas là au milieu des Nou- 
kahiviens comme au milieu d’une société de 
danseurs et’ d’acrobates ou d’arlequins. Leur 
stature est élevée, les traits beaux, les lignes 
du corps magnifiques, le teint un peu bronzé. 
Mais l’on s’y fait assez bien. Leur langage, 
guttural. Quant aux femmes, les efforts des 
Y 
K 
Papeete, d’Entrecasteaux 
14 Octobre 1868 
Ma chère Aline 
Enfin nous voici au terme de notre long 
voyage et cela sans d’autres peines que celles 
que je t’ai racontées à Valparaiso, c. à d. les 
nuées du détroit de Magellan : c’est le 3 sep- 
tembre que nous quittions le Chili ; 29 jours 
après, c. à d. le 20 Octobre, un vendredi jour 
consacré à Venus, nous apercevions les pre- 
y mières îles de l’Océanie. C’était l’Archipel des 
Iles Marquises de Mendana ; le soir même 
+ A  nous avons mouillé à Noukahiva, dans la baie 
choisie pour l’établissement français qui ne 
fut sérieux que pendant quelques mois à 
l’époque où la déportation florissait. Le point 
est splendide et le lieu très pittoresque, certai- 
nement la plupart d’entre.eux ne devaient pas 
jouir du spectacle de la belle nature chez eux 
aussi bien que là. Mais cette maison de cam- 
pagne était un peu éloignée et admirablement 
choisie pour les besoins de la cause. I1 est à 
recommander, ce site de représailles, pour 
ceux qui auraient à en choisir autant. Si le 
but que l’on cherchait à atteindre n’avait pas 
été immoral, le lieu était bien choisi et le 
résultat était obtenu. Ah ! On pouvait les 
laisser déblatérer et hurler à leur aise. L’un 
d’eux du reste s’y est tellement plu qu’il est 
resté dans le pays sans rentrer en France et 
qu’il y a quelques années, il a obtenu la posi- 
tion de juge impérial à Tahiti. C’est un cer- 
tain avocat ayant nom Longomazino ’. Quant 
au pays, riche végétation. La question est 
plus facile à traiter quant aux habitants sur- 
tout à l’article des vêtements. In naturalibus. 
Cela n’est pas indécent et cela ne choque, ils 
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missionnaires et des religieuses se sont con- 
centrés sur cette partie qui évidemment n’a 
pas plus le sens moral tel qu’on le comprend 
à tort ou à raison en Europe. Quels sont les 
sages ? je l’ignore, mais grâce à leurs système 
la moitié des fautes commises au nom de la 
morale en Europe et chez nous plus civilisés 
n’est pas commise. Elles sont plus vêtues, c. à 
d. elles portent la gaule, grand peignoir aux 
formes amples qui à la démarche, et à la 
pluie ou au vent laisse deviner de fort belles 
formes même chez la femme d’un certain âge. 
J’ai vu le pays aussi bien qu’il est possible 
de le voir dans la courte relâche que nous 
avons faite. Grâce à un de mes camarades qui 
est résident, c. à d. grand chef représentant le 
gouvernement. I1 est naturellement en guerre 
ouverte avec la mission ; l’officier de marine 
mange du missionnaire ici aussi, régulière- 
ment. I1 faut le dire qu’ils font le diable à 
quatre dans ce pays-ci. Ils y font surtout le 
commerce, et échangent la civilisation sous la 
forme de robes et chemises contre le coton, 
l’huile de coco, etc ... L’évêque du lieu, 
Mgr Dordillon, leur a vendu pour quarante 
mille francs l’an passé, venant d’une seule 
île [?l. Et voilà comment les gaillards vivent 
d’abnégation et de dévouement. 
Enfin nous laissons Noukahiva le 4 et le 9 
au matin nous entrons dans cette ravissante 
rade de Papeete, et nous voilà donc depuis 
cinq jours à Taîti la perle du Pacifique. Ce 
pays-ci me rappelle assez la Martinique, au 
lieu de Canaques, aux Antilles, il y a des 
noirs qui valent beaucoup moins. A Papeete 
il y a beaucoup moins de budgétivores qu’à 
Fort de France. Je ne connais que trop peu le 
pays pour en parler ; je compte faire plus 
ample connaissance avec lui dans quelque ’ 
temps. Nous sommes occupés, je dis nous 
c’est pour me servir de la formule royale car 
il n’y a que moi qui m’en occupe, à nettoyer 
le bâtiment pour le rendre très propre et très 
brillant, puis j’en prendrai à mon aise. J’ai 
loué une petite maison pour m’y mettre à 
l’abri du soleil, elle est au milieu d’un petit 
jardin oú poussent des mangues et des avoca- 
tiers qui seront excellents dans un mois, j’y 
sèmerai des radis, de la salade, quelques 
bananiers et puis voilà. J’ai deux chambres 
dans ma maisonnette, c’est te dire qu’elle 
1. I1 s’agit de Joseph Langomazino (1820-1885), républicain, arrêté et déporté pour avoir comploté à Digne, en 
1850, contre le Prince-Président dans l’affaire dite du (( Complot de Lyon D. Ses nombreuses qualités et sa ténacité lui 
valurent de gravir les echelons de la carrière juridique et de devenir, en 1867, juge impérial, président de la Haute 
Cour Tahitienne ; puis, il ouvrit une etude d’avocat défenseur. I1 est l’auteur d’un recueil de textes administratifs inti- 
tulé (( Codification des actes du gouvernement local )) de 1842 à 1867, toujours en usage dans les services administra- 
tifs. De nombreux descendants de Joseph Langomazino vivent de nos jours à Tahiti (d’après P. O’Reilly et 9R. Teis- 
sier : Tahitiens. Répertoire biographique de la Polynésie française, Paris, 1975). , 
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n’est pas grande, salon et chambre à cou- 
cher. 
LA COLLECTION 
I1 faut remercier M. Henri Garnier de nous 
avoir fait connaître l’existence de cette collec- 
tion privée et d’apporter ainsi de nouvelles 
pièces de comparaison à un matériel, certes 
relativement abondant, mais rarement bien 
documenti!. Parmi les objets et les documents 
retrouvés par M. Garnier, la collection mar- 
quisienne présente un intérêt particulier. 
L’enseigne de vaisseau Pescheloche, second à 
bord du D’entrecasteaux, raconte dans une 
lettre expédiée de Papeete dans quelles condi- 
tions il s’est trouvé en possession de ces 
a quelques bibelots D. I1 les a reçus d’un 
camarade, officier de marine comme lui, au 
cours d’une très brève escale à Nukuhiva, les 
2 et 3 octobre 1868. La collecte des objets est 
donc très précisément datée et localisée. Les 
objets n’ont pas été recueillis directement 
auprès de la population, mais il n’y a pas de 
raison de penser qu’ils proviennent d’une 
autre île que Nukuhiva. Malheureusement les 
quelques indications d’ordre ethnographique 
contenues dans les deux lettres de Pescheloche 
ne sont pas liées directement à la collecte. 
Elles proviennent peut-être d’une observation 
très rapide, mais surtout, probablement, de la 
transmission par le camarade qui sert d’inter- 
médiaire, de connaissances dont nous ne pou- 
vons vraiment apprécier ni l’importance, ni la 
valeur : c’était lui, le résident, le véritable 
observateur. L’officier de marine Hippolyte, 
le résident représentant le gouvernement fran- 
çais de novembre 1867 à décembre 1868, ne 
semble pas avoir laissé de traces marquantes 
dans l’histoire des Iles Marquises. I1 n’a .pas 
publié d’ouvrage, comme son successeur im- 
médiat, Pierre Eugène Eyriaud des Vergnes, 
résident de décembre 1868 à février 1874 et 
auteur de L’Archipel des Iles Marquises, 
Paris 1877. Mais il serait intéressant de 
savoir, si malgré l’ennui qu’il éprouve durant 
son séjour aux Marquises, il a laissC des let- 
tres personnelles, un journal.. . 
Les renseignement transmis par Peschelo- 
che, qui sont d’une concision remarquable, 
n’en sont pas moins vraisemblables. mais ils 
concernent des pièces de la collection qui 
paraissent avoir ajourd’hui disparu : <( 6 vête- 
ments de ces pays la )>, en écorce battue 
teinte par de l’huile de coco colorée en 
jaune avec la poussière de curcuma )) (’eka) et 
un ornement en cheveux. probablement de 
facture classique, c’est-à-dire monté sur une 
tresse en fibres de bourre de coco. 
La collection est assez homogène, elle pour- 
rait éventuellement correspondre à des biens 
de famille, transmis par héritage de parents à 
enfants et représenter la possession d’une 
seule personne. C’est l’époque où pour des - 
motifs qui ne sont peut-être pas tous très 
purs, l’autorité des missionnaires catholiques 
est remise en question par le gouvernement 
central et ses représentants, les résidents fran- 
çais qui se succèdent aux Marquises. Laurent, 
Hippolyte, puis Eyriaud des Vergnes qui 
débarque en octobre 1868, tentent d’assouplir 
un peu le régime sévère auquel sont soumis 
les Marquisiens, en autorisant le retour à cer- 
taines pratiques traditionnelles : fêtes, danses, 
tatouages ... Mais en même temps, l’alcoo- 
lisme fait des ravages. Pour obtenir des biens 
importés et surtout de l’alcool, les Marqui- 
siens vendent le peu qu’ils possèdent, en par- 
ticulier leurs biens personnels, en quelque 
sorte, leurs (< bijoux )) de famille ’. 
Car les objets fabriqués dans des matériaux 
plus ou moins fragiles et périssables, ivoire de 
cachalot, os, plumes, cheveux, fibres végéta- 
les, etc ..., pouvaient dans certains cas avoir 
un sens symbolique, religieux ou magique, 
mais ils étaient avant tout des ornements per- 
sonnels portés surtout les jours de fête, par 
les hommes et par les femmes. 
Les objets de la collection Pescheloche sont 
authentiques. Sans les dater avec précision on 
peut dire que les pièces en bois ont été sculp- 
tées avec des outils de métal et sont très sem- 
blables à des objets recueillis entre 1830 et 
1845. Les pièces sculptées dans l’os ou l’ivoire 
sont peut-être plus anciennes. Mais l’évolu- 
tion de l’art marquisien au X I X ~  siècle est ~ 
encore mal connue et nous manquons de 
repères chronologiques sûrs ’. 
r 
2- 
CATALOGUE DES OBJETS. 
1. - ORNEMENT - IVI PO’O, cylindrique, 
classique ; os sculpté en forme de tiki. Les 
volumes sont très ramassés, sans reliefs exces- 
2. Mais il est probable que grâce à ses hautes fonctions administratives, Hippolyte a reçu en don les objets qu’il 
3 .  Ces problèmes de chronologie seront examinés dans une étude plus détaillée sur les éventails marquisiens. 
offre à Pescheloche. 
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sifs et sans arêtes vives. Le corps est très 
court, entouré à l’avant par les bras et des 
mains larges aux doigts légèrement indiqués. 
Les oreilles sont en double spirale, sans qu’il 
y ait de motif sculpté au-dessous. Au revers, 
le relief transversal des épaules est bien mar- 
qué. Les deux demi-cercles, à la base du dos, 
sont en relief adouci. Le dos de la tête est 
fendu accidentellement, sinon l’objet est en 
bon état. Par sa forme et sa facture, il paraît 
assez ancien (fin du XVIII~ ?). 
Hauteur : 3,7 cm ; largeur max. : 2,3 cm ; 
épaisseur : 2,3 cm. 
2. - ORNEMENT D’OREILLES - HA’AKAI. 
Ivoire. D’une seule pièce, sculpté dans une 
dent de cachalot. De forme classique ; le dis- 
que est de contour ovale, à surface externe 
assez convexe. L’éperon comporte une perfo- 
ration droite et un motif en forme de tiki, de 
sculpture irrégulière en haut relief : une tête 
ronde à sommet convexe, avec de grands yeux 
circulaires irréguliers ; pas de corps, mais 
deux jambes sommairement sculptées. La tête 
du tiki dépasse la surface de l’éperon, avec au 
revers des traces de façonnage et une canne- 
lure verticale. 
La pointe présente une cassure ancienne ; le 
reste de l’objet est en bonmétat. 
Long. totale : 7,9 cm ; disque : 6,l x 
4’2 cm ; pointe : 5,9 cm. Sculpture : haut. 
1,5 cm ; larg. 1 cm. 
e .  
3. - ORNEMENT D’OREILLE - HA’AKAI. 
En ivoire de cachalot. Un peu plus grand que 
le précédent avec un disque de contour régu- 
lièrement elliptique et deux cannelures peu 
profondes aux reliefs adoucis. L’éperon, net- 
tement décentré latéralement, est de section 
transversale circulaire avec une perforation 
droite dans laquelle il reste des traces de la 
cheville d’arrêt en bois. Un autre trou, acci- 
dentel cette fois, ou peut-être un défaut de la 
matière, colmaté avec des fibres, se trouve à 
la base de l’éperon. La sculpture en relief se 
compose d’un volume subsphérique formant 
la tête sans traits marqués, à part une ligne 
en V. Le corps est rudimentaire avec des 
ébauches de jambes nettement séparées et 
remontant de part et d’autre du tronc. 
Bel objet patiné, en bon état, qui formait 
peut-être une paire avec le précédent. 
Long. totale : 8 cm ; disque : 6,s  cm x 
4’8 cm. Sculpture : haut. 1,s cm. 
4. - ÉVENTAIL complet - TAHI’I. Le 
manche est en bois de Casuarina, de section 
transversale rectangulaire, sculpté de motifs 
figuratifs superposés. La sculpture proximale 
est complexe avec deux têtes opposées à face 
allongée de contour semi-elliptique ; une arête 
transversale frontale ; un nez large et plat ; 
une bouche bien marquée. Les yeux sont sur 
le côté (face large du manche) avec un relief 
circulaire prolongé par la spirale formant 
l’oreille. L’animal formant la crête proximale 
est légèrement séparé du corps du manche par 
un évidement ; c’est un volume cylindrique 
courbe, cassé à une extrémité. 
Depuis l’extrémité proximale, les ’ autres 
volumes se présentent ainsi (sur les faces lar- 
ges du manche) : 
1) un motif de contour semi-circulaire, avec 
remplissage de lignes courtes parallèles (les 
motifs centraux ne sont pas tout à fait les 
mêmes sur les deux faces) ; 
2) les profils de deux tiki entiers opposés ; 
les motifs sont un peu différents sur les 
deux faces : 
Face A : à gauche, le bras est remonté au 
menton ; à droite, le bras est recourbé, main 
sur le ventre ; cuisse et jambe sont plus larges 
à gauche. 
Face B: les jambes sont symétriques, sur- 
montées de deux motifs dissymétriques, puis 
de lignes en relief transversal formant les 
bras. Les yeux sont cerclés ; les oreilles en 
spirale. 
3) un motif rectangulaire,’ avec hachures. 
4) deux têtes seules, opposées, de profil, 
semblables à celles des tiki précédents. 
5 )  un dernier motif marquisien de contour 
rectangulaire. 
Sur les faces étroites du manche, on distin- 
gue, dans le même sens : 
1) de petits motifs hachurés. 
2) tiki entier de face : 
Face A : avec une main sur le ventre, sans 
doigts ; l’autre au menton, avec des doigts 
bien marqués. 
Face B : semblable, avec une bouche plus 
large, une main retournée vers le haut, doigts 
des deux mains marqués. 
3) motifs marquisiens, celui de la face B 
\inversé par rapport à celui de la face A. 
4) tête de tiki, de face, semblable aux pré- 
cédents : toutes les têtes, de face, présen- 
tent un V sommital et une arête centrale 
jusqu’au nez. 
Une corde en fibres de bourre de coco tres- 
La vannerie est plus petite que sur d’autres 
sée est attachée à l’extrémité proximale. 
\ 
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éventails de même type, et de contour semi- 
elliptique. Elle est fixée à la pointe du man- 
che par le tressage lui-même, puis par une 
courte ligature en fine tresse de bourre de 
coco, le tressage est classique, avec une 
armure croisée diagonale, deux pris, deux 
sautés, le départ étant à l’extrémité proxi- 
male. A l’extrémité distale, les brins devenus 
de plus en plus fins, sont retournés et arrêtés 
en formant une bande transversale de vanne- 
rie très fine. 
La vannerie porte encore des traces de 
blanchiment à l’argile. Elle est en assez mau- 
vais état et très fragile : il manque un coin 
distal et la partie proximale est assez détério- 
rée. 
Cet éventail est une très belle pièce qui a 
été utilisée, probablement par une personne 
de haut rang comme insigne de prestige. La 
sculpture du manche est raffinée, sans arêtes 
vives autres que celles du motif proximal, et 
sans enlèvements inutiles. 
Haut. totale : 38’5 cm ; Manche : long. 
11,5 cm ; larg. 2,9 cm ; ép. : 1,s cm ; larg. 
de l’extrémité proximale : 4,4 cm. 
Vannerie : long. 26,5 cm ; larg. max. 25 cm. 
5. - ÉVENTAIL complet - TAHTI. De 
même type que le précédent, mais de sculp- 
ture plus angulaire, avec de nombreuses arêtes 
vives et des parties évidées, ce qui lui donne 
un aspect plus récent. 
Le manche, aussi en bois de fer, est de sec- 
tion transversale rectangulaire à motif proxi- 
mal complexe. Les tiki opposés sont séparés 
. _ _  - - . . -.. -.. - _. . . . - . - - . . ._ .
par un (( long )) vide rectangulaire de 35 mm 
de haut et 3 mm de large. On distingue aussi 
quatre perforations rondes ou ovales. Le 
motif principal de l’extrémité proximale se 
compose de deux têtes conventionnelles, sem- 
blables à celles de l’autre éventail, mais plus 
angulaires, avec des reliefs plus marqués. 
Entre les têtes : un motif marquisien en lignes 
courbes parallèles. Le motif secondaire ne res- 
semble pas vraiment à un animal, mais pré- 
sente deux têtes de tiki séparées par un seul 
corps et deux bandes en relief représentant 
des bras (ou des pattes ?). I1 est séparé du 
motif principal par un triple évidement. Les 
têtes de tiki sont en surface proximale dont 
elles forment une partie en relief. Les yeux 
sont en profil dans le prolongement des faces 
larges du manche. 
Ensuite, on distingue : 
1) deux tiki opposés, complexes par la dispo- 
sition des bras et des jambes. L’un des tiki 
a une main sous le menton, mais l’autre 
extrémité du bras, côté profil (face large du 
manche) présente des doigts ; l’autre main 
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est sur la face large. Sur l’un des tiki, les 
jambes sont retournées vers l’arrière. 
2) une bande sculptée de motifs marquisiens. 
3) deux tiki entiers opposés, semblables aux 
précédents, mais avec inversion des motifs. 
4) une bande de motifs décoratifs semblable 
à la précédente. 
La vannerie est de contour semi-elliptique, 
presque triangulaire. Elle est un peu abîmée à 
l’extrémité distale et le long de la pointe du 
manche. 
Long. totale : 43 cm. Manche : long. - 
12,3 cm ; larg. 2,7 cm ; ép. 1,6 cm. Lon- 
gueur du motif proximal principal : 
4 3  cm ; du motif secondaire : 4,l cm. 
v 
Largeur de la vannerie : 30 cm. 
6. - COLLIER - TAKIEI. En dents de 
mammifères marins (3 l), de dimensions iné- 
gales variant de3-.à 4 cm de long, Les dents 
ne sont pas travaillées, seulement percées de 
deux trous pour la suspension. Le lien d’ori- 
gine en fibres végétales, simplement tordu, est 
cassé. 
7. - PIÈCE DE PIROGUE - TIKI. Probable- 
ment un ornement de proue, rapporté. En 
bois, probablement d’hibiscus tiliaceus, 
sculpté, d’une seule pièce. Une planchette de 
section transversale à peu près rectangulaire, 
à surface inférieure plane et surface supé- 
rieure plano-convexe, a des côtés parallèles 
jusqu’aux extrémités OC elle s’élargit. A 
l’extrémité distale, la planche devient moins 
épaisse et se termine par un volume plat à 
contour semi-elliptique, sans décor (parfois 
sur cette partie sont sculptés de grands yeux 
et une bouche de tiki). 
A l’autre extrémité un personnage conven- 
tionnel sculpté en ronde-bosse est assis, jam- 
bes allongées, très légèrement pliées, bien 
séparées. Le buste paraît petit ; une main 
s’appuie au menton, à la verticale, l’autre est 
horizontale. Les bras ne sont pas séparés du 
corps. La tête est très haute, à sommet très 
convexe, presque pointu, avec des marques de 
taille en facettes. Le bas du visage est trian- 
gulaire, plat, les yeux très grands, ovales, le 
nez et la bouche peu marqués, les oreilles en 
relief plat. Le dos est plat dans le sens trans- 
versal, concave dans le sens de la hauteur. 
L’ensemble de la sculpture paraît assez som- 
mairement travaillé et peu dégrossi ; elle est, 
cependant, dans ses lignes générales, façonnée 
avec une. certaine maîtrise. Le style de la 
sculpture rappelle celui des tiki de bois, en 
pied, recueillis dans les années 1840 et dont - 
~ ~~ 
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certains étaient probablement aussi des orne- 
ments de pirogues. 
Contrairement à bien des (< avants de piro- 
gue )) conservés dans les musées et qui ne 
sont que des objets de curiosité faits pour la 
vente, celui-ci, du fait même de son caractère 
assez fruste, a véritablement été fixé à un 
autre objet, probablement la pièce de bois 
complexe formant la proue d’une petite piro- 
gue. Trois bandes transversales, plus foncées 
que le reste du bois semblent bien être des 
marques de ligatures anciennes. L’objet paraît 
inachevé, le bois utilisé se prêtant mal au 
polissage, mais il est en bon état. 
’1 
e .  
Longueur totale de la planchette (à la base 
de la sculpture) : 48,5 cm. 
Largeur au milieu : 2’6 cm ; larg. de l’extré- 
mité aplatie : 4.5 cm. Sculpture : Hauteur, 
environ 15 cm ; larg. max. 4,4 cm ; haut. 
de la tête, 6’2 cm (du menton au sommet 
de Ia tête). 
La fonction exacte de ce type d’objet, 
comme celle de bien d’autres pièces conser- 
vées dans les musées, est encore assez mal 
connue. La terminologie muséographique est 
souvent assez dangereuse, car elle tend à faire 
passer pour vérité définitive ce qui n’est sou- 
vent qu’hypothèses ou même affirmations 
erronées indéfiniment répétées. L’assurance 
avec laquelle on énonce une définition ne 
devrait pas suffire à lui donner valeur de 
preuve. On a parfois considéré que ces 
<< avants de pirogue D comme des pièces fonc- 
tionnelles servant de taquets d’amarrage. I1 
faut avoir navigué aux îles Marquises pour 
comprendre que cette hypothèse n’est guère 
plausible. En fait d’amarrage, des objets aussi 
fragiles ne pourraient servir que de supports à 
des instruments légers : harpons, lignes de 
pêche, comme il en existait sur les pirogues 
hawaiiennes et probablement d’autres piro- 
gues polynésiennes. I1 paraît raisonnable pour 
le moment de s’en tenir au résultat des enquê- 
tes de E. S. C. Handy4 et de Ralph Linton, 
et de considérer avec eux qu’il y avait une 
tendance à décorer la proue avec des sculptu- 
res en haut relief ou par la fixation de pièces 
rapportées ; et qu’un petit tiki était parfois, 
mais pas toujours, attaché au bout de la pièce 
de bois formant l’arrière de la pirogue. 
Sauf erreur, aucun témoin intact, en vraie 
grandeur n’est parvenu jusqu’à nous. Nous ne 
connaissons les anciennes pirogues marqui- 
siennes que par des descriptions et par l’ico- 
nographie de la fin du X W I ~  siècle et celle du 
XIX~. La seule pirogue authentique que l’on 
peut considérer comme ancienne, est malheu- 
reusement incomplète : la coque, façonnée 
dans un énorme tronc de temariu (Calophyl- 
lunz iitopltyllurn L.), était si longue qu’elle a 
été fractionnée pour le transport. Les deux 
fragments sont conservés à Tahiti dans des 
collections privées. 
Depuis la réalisation de cet inventaire, deux 
autres pièces de la collection ont été retrou- 
vées. Elles sont décrites ici par M. Henri Gar- 
nier. 
8. - ORNEMENT D’OREILLE - HA’AKAI. 
Ivoire. En trois pièces assemblées (sculptées 
dans des dents de cachalot ?). Le disque, un 
peu plus grand que celui de l’ornement no 3, 
est de contour ovale, assez régulier. I1 porte 
une cannelure très adoucie, pratiquement 
inexistante sur un côté. Au centre du disque, 
un évidement, de même contour que le dis- 
que, contient la base de l’éperon et un taquet 
en ivoire, taillé de façon à s’encastrer dans un 
méplat de l’éperon pour maintenir celui-ci en 
position verticale. Le taquet est percé d’un 
trou en son milieu au fond duquel on aper- 
çoit la cheville en bois qui le fixe sur le dis- 
que. 
L’éperon est probablement une dent de 
mammifère marin, taillée seulement à sa base 
pour l’encastrer dans le disque. Son extrémité 
supérieure est encore revêtue de l’émail den- 
taire, de couleur très blanche, nettement dif- 
férente du reste de la dent. I1 est fixé au dis- 
que par une cheville en bois apparente, fichée 
dans une perforation latérale du disque. 
L’éperon comporte également, au-dessus du 
disque, une perforation droite dans laquelle il 
reste des traces de la cheville d’arrêt en bois. 
I1 n’y a pas de tiki sculpté sur l’éperon (les 
caractéristiques de la dent qui constitue l’épe- 
ron ne permettent pas cette sculpture ; cette 
particularité semble bien attester que la dent 
n’est pas travaillée et a été utilisée à l’état 
brut). 
L’ensemble de l’objet est jauni ; il se singu- 
larise d’autre part par des réseaux de striures 
semblant faites à l’aide d’un outil. La disposi- 
tion de ces striures paraît étudiée et ne pas 
être l’effet du hasard. Elles se rencontrent 
surtout sur le sommet du disque, o Ù  elles 
prennent la forme de figure presque géométri- 
que. 
9. - ORNEMENT D’OREILLE - HA’AKAI. 
Ivoire. Deux pièces assemblées (sculptées dans 
des dents de cachalot ?). L’ensemble est de 
dimension nettement plus réduite que les 
autres ornements d’oreille de cette collection. 
4. The Native Culture in the Marquesas, Bernice P. Bishop Museum. Bull. 9, Honolulu, 1923, p. 159-160. 
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Le disque est de contour presque circulaire, 
légèrement ovale ; son ivoire est très usé et se 
délite par plaques ; il comporte une cannelure 
peu profonde. Un évidement circulaire du dis- 
que, très décentré, contient l’éperon qui est 
maintenu dans son logement par une cheville 
en bois apparente fichée dans une perforation 
du disque. L’éperon est presque droit, trks 
légèrement incurvé (à la différence des autres 
ornements dont l’éperon est fortement 
recourbé en forme de défense). I1 comporte 
une perforation droite ; il n’a pas de tiki 
sculpté. 
A la différence de l’ornement no 1, l’épe- 
ron paraît taillé et poli, dans un morceau 
d’ivoire plus important. I1 comporte de nom- 
breuses striures. Cette pièce a, à tous égards, 
un aspect très différent des trois autres orne- 
ments d’oreille de cette collection. 
Pour conclure, on peut rappeler que la 
méfiance réciproque entre conservateurs de 
musées et collectionneurs privés est une vieille 
affaire, surtout en France. Elle est encore 
tenace et c’est bien dommage ; car il n’est pas 
certain que la méfiance et les rivalités soient 
nécessaires au progrès de la recherche. 
Actuellement, des collectionneurs privés 
sont de plus en plus nombreux A découvrir 
que les ceuvres d’art dit (< primitif D, n’ont 
pas été faites exclusivement pour la délecta- 
tion des esthètes occidentaux, mais qu’elles 
sont aussi le produit d’une culture i un 
moment de son histoire ; que chacune d’elles 
avait une fonction ou plusieurs fonctions 
complémentaires dans un ensemble de techni- 
ques, de relations sociales, de croyances reli- 
gieuses. Beaucoup de collectionneurs ont pris 
conscience aussi de l’importance des problè- 
mes de conservation pour des objets qui sont 
souvent très rares et d’une grande fragilité. 
On pourrait s’estimer satisfait si dans tous les 
musées, les objets étaient conservés avec 
autant de soins attentifs que dans certaines 
collections privées. 
I1 faut souhaiter que bien d’autres collec- 
tionneurs i l’exemple de M. Garnier, aient le 
courage de se manifester au grand jour et de 
faire connaître les objets qu’ils détiennent, 
surtout si, par chance, ces pièces sont encore 
documentées ; il faut le faire avant que les 
objets soient vendus, dispersés et qu’ils aient 
perdu une grande partie de leur identité et de 
leur histoire. 
RÉSUMÉ 
c 
Beaucoup de documents recueillis en Polynésie 
par des officiers de marine français au XIX~ siècle 
sont demeurés dans des collections privCes, souvent 
oubliés. I1 est rare que ces documents puissent être 
étudiés et fassent l’objet d’une publication. Une 
collection d’objets des îles Marquises, réunie en 
1868 par l’Enseigne de Vaisseau Martial Peschelo- 
che, a récemment été découverte dans une pro- 
priété du Sus-Ouest de la France. Cette collection a 
été précisément datée et documentée grâce à des 
lettres retrouvées dans des archives familiales par 
Monsieur Henri Garnier, qui raconte dans cet arti- 
cle les circonstances de sa découverte. 
L’étude des objets a été réalisée par Madame 
Anne Lavondès, ethnologue de I’ORSTOM, qui en 
a dressé le catalogue. 
. - 
SUMMARY 
A large part of the ethnographic material collec- 
ted in Polynesia in the 19th century by French 
naval officers have remained often forgotten in pri- 
vate collections. They can be rarely studied and 
become the subject of publication. Illustrating 
this fact, Marquesan objects reassembled by a 
Naval Officer Martial Pescheloche in 1868 have 
been recently discovered in South western France. 
The collection’s datation and study have been pos- 
sible through letters belonging to family docu- 
ments. Mr. Henri Garnier, in the first part of the 
article, describes the circonstances of his 
collection’s investigations. Then, Mrs Anne 
Lavondès, anthropologist, studies the’ objects and 
establishes the catalogue. 
* 
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FIG. 2 (A, B, C). - ORNEMENT - ZVI PO'O. Os sculpté en forme de tiki. 
I 
l 
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FIG. 3, 4. - ORNEMENT D’OREILLES, en ivoire de cachalot. 
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FIG. 5. - ÉVENTAIL (no 4). Bois et vannerie. A - Le manche. B - Détail de l'extrémité proximale. 
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FIG. 6. - ÉVENTAIL (no 5). Bois et vannerie. A - Le manche et détail de la vannerie. B - Détail de l'extrémité 
proximale. 
. 
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FIG. 7. - Collier en dents de mammifères marins. 
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A 
FIG. 8. - ORNEMENT DE PIROGUE, en bois sculpté avec un tiki. A - Détail : profil du tiki. 
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